
 

 

 

Le 15 octobre 1991 Benigno Cacérès, le grand compa-

gnon et ami de Joffre Dumazedier 2 depuis leur ren-

contre à l’École nationale des cadres d’Uriage pendant 

l’Occupation, tira sa révérence. Robuste charpentier, 

titulaire du seul certificat d’étude, c’était un homme de 

petite taille, au teint foncé, à la verve méditerra-

néenne, élu compagnon sous le nom de « Castillan-la-

fidélité ». Cela ne l’avait pas empêché de soutenir une 

thèse de sciences humaines, à soixante-deux ans, con-

sacrée au Centre d’éducation ouvrière que Cacérès 

avait contribué à créer en 1946 à Grenoble dans l’en-

thousiasme de la Libération.  

En plus de ses activités durant près d’un demi-siècle à Peuple et Culture (PEC) où il fut ani-

mateur, secrétaire général, puis président, Benigno Cacérès était également écrivain, auteur 

d’une quarantaine d’ouvrages (vingt-et-un romans, des essais, des manuels didactiques) tout 

en enseignant à l’Institut des sciences sociales du travail (ISST) de 1946 à 1974, puis au 

Centre de formation de l’éducation surveillée de Vaucresson (CFRES). Ce fut une vie intense 

qu’il partagea en partie avec Joffre Dumazedier dans la Résistance puis à la direction de 

PEC. Naviguant entre deux rivages3, l’un intellectuel et l’autre manuel, leurs itinéraires croi-

sés réfléchissent à perte de vue, les histoires du siècle passé. 
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« Ce fut, avec Cacérès le commencement d’une 

intimité militante qui ne devait jamais cesser, 

malgré les différences de tempérament et de 

style. […] il fut le collaborateur le plus proche, le 

plus ardent, le plus constant dans l’invention d’une 

voie nouvelle de la formation liée à l’action quoti-

dienne, dans la mise au point d’une méthode socio-

pédagogique [l’Entraînement mental] en vue d’en-

trainer l’esprit de chacun au meilleur partage de 

la connaissance entre des milieux sociaux inégaux 

et différents7 . » 

 

 

 



 

 

« Le faisceau lumineux se promena encore lentement 

au-dessus de nous, puis s’immobilisa sur le sac de mon-

tagne ; l’homme que je suivais ne bougea pas. Le soldat 

allemand s’approcha sans hâte, et son long bras se 

plongea dans les poireaux et souleva légèrement le 

manche de la mitraillette. Sa joie éclata, spontanée, 

totale, joie naïve de celui qui trouve ce qu’il cherche.  

Souriant, il demanda à l’homme, toujours apparemment 

absorbé par sa lecture :  

- Chignole ? 

- Oui répondit le lecteur sans manifester la moindre 

surprise. 

- Moi mécanicien… gut…. 

Et tout à sa joie, il dérangea, d’une tape amicale sur 

l’épaule, l’homme à la chignole. 

Le soldat allemand salua à nouveau et referma douce-
ment la porte du compartiment. J’étais muet incapable 
de formuler la moindre pensée. […]  

Dans le halo blanchâtre qui l’éclairait à peine, il 

[Dumazedier] ne pouvait distinguer les petits carac-

tères de son ouvrage. Pourtant ses yeux restaient 

fixés sur les pages.  

Peut-être lisait-il à l’intérieur de lui-même ; j’essayais 

toujours de déchiffrer ce visage absent et comme 

dépouillé de toute expression9. »  

 

 

 

 

 

  

 

  



 

  

 

 

 

« La lecture reprit alors tout son sens. Ici, les messag-

es de Michelet, Hugo, Saint-Just, Apollinaire, François 

la Colère [Aragon] prenaient leur véritable significa-

tion. Les grands poètes venaient parmi les hommes 

pour les aider à vivre, pour leur apprendre à espérer. 

[…] À communiquer cette part d’homme à d’autres 

hommes, j’ai cru pour toujours que dans certaines 

circonstances la culture pouvait réellement se 

partager. […] Ces textes résultats de nos recherches, 

de nos nuits de veille à la Thébaïde, de nos discussions 

fraternelles, ces textes arrachés aux rayons morts de 

la bibliothèque, pris dans les livres froids et inertes, 

ici, dans cette clairière ressuscitaient au milieu de la 

nuit. Chaque mot, chaque phrase, chaque poème 

touchait le cœur de ceux qui, privés de tout, étaient 

rassemblés là auprès de ces braises, et leur offrait en 

partage, la joie intérieure de l’espoir. […] Là, dans 

cette clairière du Vercors, me fut révélée l’incantation 

des mots, la puissance du verbe12 ». 
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https://fr.wikipedia.org/wiki/Serge_Doubrovsky

